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	Chapitre 1

	Une rencontre de taille

	 

	 

	 

	Welatius est réveillé par le tintement d’une lame d’acier frappant le sol. Ses muscles se raidissent aussitôt. Il ouvre les yeux et considère, intrigué, l’espace d’un instant, l’entrelacs de branchages tressés et de fougères sèches qui lui servent de toit. Son esprit, encore embrumé par les limbes de la nuit, se réveille à la réalité qui l’entoure. Le bruit qui l’a fait sursauter n’a finalement rien d’alarmant. Un garde maladroit aura sans doute laissé tomber sa lance. Un juron sonore vient justement confirmer son hypothèse. Welatius se retourne et s’étire. Le jour est peut-être levé mais il fait toujours aussi sombre. D’habitude, la colonie s’anime quand le soleil pointe à l’horizon et pour l’instant, ce bruit familier ne lui parvient pas à l’oreille. Intrigué, il se lève, emportant avec lui la peau d’ours qui lui sert de couverture. Il s’enveloppe dedans et soulève la toile qui masque l’entrée de son palais de bois pour se retrouver sous la voûte rocheuse de la caverne qui l’abrite, lui et tous les colons, depuis plus de trois mois maintenant.

	Il fait jour. Un jour pâle et gris comme tous ceux qui se sont succédé depuis que l’hiver s’est installé.

	Alors qu’il s’avance vers l’ouverture en partie colmatée par un mur de neige tassée, les colons le saluent avec déférence. Ceux-là mêmes qui l’auraient destitué au premier jour de l’hiver s’il n’avait pas eu l’audace de les conduire à cette caverne et d’y pénétrer seul, torche à la main pour leur montrer qu’il n’y avait aucun danger, le regardent maintenant tel un dieu vivant.

	Lysenthius a raison. Les jugements des hommes tiennent à peu de choses et peuvent changer aussi facilement que la direction du vent.

	Non pas que son geste ne fût pas héroïque. D’une certaine façon, il l’était au-delà de tout ce que l’on peut imaginer, mais un désespéré est-il vraiment courageux ?

	Le parvis de la grotte est à nouveau recouvert d’un blanc-manteau qui en efface les contours. Il a encore neigé durant la nuit. Des traces de pas fraîches déflorent la couverture virginale et trahissent le passage de plusieurs hommes. Cette constatation agace Welatius.

	« Qui est sorti ce matin ? s’enquiert-il auprès du planton.

	— Le chevalier de Rouanard, Monseigneur ! Accompagné du Glaude et de Bernard, son nouvel écuyer. Y sont partis un peu avant l’aube… À la chasse ! »

	L’homme, se souvenant brusquement des consignes, s’empresse d’ajouter : « Le chevalier m’a dit que vous étiez au courant et qu’il était inutile de vous déranger. »

	Le baron hoche la tête en signe de connivence. Aurèle ne lui a rien dit du tout. Comme à son habitude, le jeune homme a pris des libertés avec le règlement, mais le faire remarquer ne ferait que mettre en évidence son manque d’autorité vis-à-vis de lui.

	Et puis, l’initiative est louable. Malgré le rationnement, les vivres s’amenuisent. Le gibier aussi se fait rare et il faut aller de plus en plus loin pour ne pas rentrer bredouille. Le baron ne peut pas blâmer le chevalier pour cette sortie matinale même s’il juge déraisonnable de ne partir qu’à trois pour parcourir la région.

	« C’est une question de discrétion ! lui a affirmé Aurèle lors de leur dernier entretien à ce sujet. Trois hommes sentent moins que cinq ! Et dix peuvent empuantir la steppe sur plusieurs centaines de pas. »

	Jusqu’ici les trophées qu’il a rapportés de ses expéditions lui ont donné raison, mais le baron craint qu’à force de tenter le diable, il ne revienne pas de l’une d’entre elles.

	Malgré son exaspérante manière d’envisager la vie comme s’il s’agissait d’un jeu, le chevalier manquerait cruellement au baron s’il disparaissait.

	« A-t-il précisé s’il visiterait la Crapaude ? » demande-t-il encore au planton.

	« Il ne m’a rien dit de la sorte, Monseigneur !

	— Bien ! Dans ce cas, j’irai moi-même ! » fait Welatius en tournant les talons.

	Après s’être soulagé, s’être habillé et avoir pris un frugal repas, il s’engage sur la pente qui le mène au fleuve suivi d’une petite troupe.

	Comme à chaque fois qu’il sort, l’air frais du matin le surprend par sa légèreté et son parfum. Il contraste avec l’odeur forte de la grotte que des hommes et des femmes à l’hygiène toute relative partagent avec les vaches, les chèvres et les chevaux.

	Depuis qu’ils se sont installés, les colons ont aménagé leur environnement. L’espace intérieur de la grotte a été savamment partagé en enclos pour les bêtes et en cabanes pour les hommes. L’extérieur aussi a été domestiqué et ce sont des escaliers de bois et de pierre que le baron emprunte pour aller visiter les chantiers en cours. Malgré le toit qu’elle offre à ses occupants et sa température constante, fraîche mais finalement très agréable quand on vient de l’extérieur, la grotte est un pis-aller que les colons ont hâte de quitter. Ils construisent un village en contrebas de leur refuge avec le fruit du défrichement d’une large parcelle que Welatius espère mettre en culture dès le printemps.

	Au bout de leur périple, la troupe atteint un pont de corde lancé au-dessus du fleuve dans sa partie la plus étroite.

	De l’autre côté, la steppe immaculée s’ouvre devant eux. Le ciel et la plaine se rejoignent dans un gris uniforme qui fait disparaître les reliefs. La forêt lointaine est estompée par la brume de sorte que le spectateur a le sentiment de se trouver devant le néant, un néant blanc encore plus insondable que la nuit et presque aussi effrayant.

	Welatius cherche les traces qu’Aurèle et ses hommes auraient dû laisser dans la neige, mais n’en voit pas. Peut-être ont-ils pris le radeau et descendu la rivière pour s’éviter une marche épuisante dans cette neige épaisse. Intrigué, il s’avance sur le pont et inspecte les rives en contrebas. Le radeau est là, échoué sur une petite plage, à moitié pris par la glace du fleuve qui a gelé en surface. Le chevalier ne l’a pas emprunté. Comment l’aurait-il pu d’ailleurs ? L’épaisseur de la glace n’est peut-être pas suffisante pour supporter le poids d’un homme mais elle l’est assez pour empêcher une embarcation d’avancer.

	Le regard de Welatius se porte alors sur le flanc de la montagne. Le chevalier serait resté de ce côté-ci du fleuve ? Dans quel but ? Cela fait quelque temps que le gibier a déserté la montagne. Celle-ci semble encore plus inhospitalière sous la neige qu’elle l’était quand ils s’y sont installés. Les fumerolles qui lui ont donné son nom se distinguent à peine dans le gris du ciel, mais elles sont toujours là et toujours aussi mystérieuses.

	Welatius a finalement renoncé à découvrir ce que cache cet étrange phénomène. Puisque les hommes ont accepté de s’installer dans la grotte et qu’il ne leur est rien arrivé de fâcheux depuis ce jour, pourquoi perdre son temps à visiter ces fumées ? Ils sont, quoi qu’il arrive, condamnés à rester là tout l’hiver et il ne servirait à rien de s’angoisser à la découverte d’on ne sait quel danger mortel caché derrière ces panaches blancs. Aurèle aurait-il décidé de visiter l’un d’eux au mépris de son interdiction ? Connaissant le jeune homme, c’est fort possible.

	La corde qui sert de garde-fou au pont est gelée. Distrait par ses réflexions, Welatius glisse et manque de tomber dans le fleuve. Il décide de ne plus penser au chevalier et de se concentrer sur la traversée.

	Arrivé sur la rive sud, il progresse péniblement, s’enfonçant par moments jusqu’au genou dans la neige fraîche. Le baron est accompagné de trois hommes portant chacun une partie du ravitaillement destiné à la Crapaude. Elle va faire des manières avant d’accepter le présent et Welatius devra supporter, comme à chaque fois, une séance de voyance mais on ne peut pas la laisser mourir de faim dans son igloo.

	La Crapaude est une vieille femme. Personne ne sait son âge et il est probable qu’elle-même l’ignore mais elle a dû connaître le règne d’Erhméral VII et peut-être aussi celui de son père. Elle n’a plus de dent et ses cheveux opalins commencent à se faire rares.

	Quand on sait que la moyenne d’âge des colons ne dépasse pas vingt-cinq ans, sa présence au sein de la communauté paraît une incongruité, un de ces phénomènes qui fait se demander à l’observateur extérieur comment une telle chose a pu arriver. Elle devait sans doute traîner au fond d’une geôle quand les recruteurs de la dernière expédition sont passés. Certains d’entre eux, désireux de remplir leur quota au plus vite, ne se sont pas embarrassés de l’âge de la vieille ni de ses talents. Ils l’ont embarqué et personne n’a rien trouvé à y redire. Quand une organisation commet une erreur, quelle qu’elle soit, elle a tendance à l’entériner et, au besoin, à la rendre officielle plutôt que de se dédire en la corrigeant.

	On prétend que la Crapaude est une sorcière. Elle en a en tout cas le physique et la pratique si toutefois on ne peut imaginer une sorcière autrement que très laide, vieille et rabougrie, s’adonnant à la préparation de philtres d’amour et lançant des malédictions pour le compte de qui la rétribue. C’est avant tout une vieille femme un peu dérangée et bien inoffensive, sauf pour ceux qui oseraient goûter certaines de ses décoctions. Elle habitait, jusqu’à la chute du fort, une cahute en pleine forêt où elle pouvait s’adonner à la fabrication de ses potions et recevoir ses clients pour des séances de spiritisme hautes en couleur.

	Persuadée, plus que tout autre, que les cavernes abritent des esprits malins voleurs d’âmes, elle a refusé de suivre la colonie sur la montagne. Elle s’est tellement débattue, a proféré de telles insultes et malédictions, qu’on a fini par la laisser sur place, convaincu que la première nuit de gel l’emporterait. Elle est donc restée avec les débris du campement sur l’autre rive du fleuve et, contre toute attente, y a survécu jusqu’à ce jour. Par superstition autant que par compassion, Welatius la ravitaille régulièrement, mais cette opération n’est pas aussi simple qu’il y paraît.

	La tanière de la Crapaude a été fabriquée avec les restes du convoi détruit par l’orage de grêle. C’est un enchevêtrement de planches et de bouts de chariots recouvert de morceaux de toiles que la neige a recouvert et qui disparaît dans la blancheur de son environnement. L’entrée est basse et masquée par une épaisse couverture de laine grise.

	« Ohé la Crapaude ! » appelle Welatius avant d’entrer.

	Ne recevant pas de réponse, il soulève la tenture et se baisse pour franchir le seuil. Aussitôt, son nez est agressé par une odeur épouvantable qui lui fait regretter l’atmosphère de la grotte. Une charogne ne dégagerait pas pire fumet.

	« Qui va là ? » s’indigne une voix chevrotante mais qui n’a pas perdu son ton autoritaire. Le baron, croyant découvrir un cadavre gelé, est surpris d’entendre la voix de la Crapaude. Il a même un mouvement de recul. « C’est Welatius ! » dit-il comme pour s’excuser.

	La nuit noire règne dans la hutte contrastant avec la blancheur aveuglante de la plaine enneigée. Ce n’est qu’après quelques instants qu’il commence à distinguer une forme se mouvant dans le fond.

	« Que viens-tu faire ici, gamin ? » dit la Crapaude dont le ton exprime l’agacement d’être dérangée.

	« Je viens voir si vous allez bien et vous apporte quelques vivres…

	— Billevesées que tout cela ! Je n’ai besoin de rien ! Que viens-tu faire chez moi, baron de fortune ? Tu veux savoir le sort que te réservent les dieux ? »

	Welatius soupire. Il va falloir en passer par là.

	« Oui ! Je viens te consulter, la Crapaude, dit-il, accablé.

	— As-tu de quoi payer au moins ?

	— J’apporte de la viande séchée, du fromage, du miel et du pain noir.

	— Et tu crois que je vais te prédire l’avenir avec des présents aussi pitoyables ? Ai-je une tête à travailler pour des clopinettes ? N’aurais-tu pas plutôt de l’or ou des bijoux ?

	— Je n’ai pas d’or, mais si mes présents te rebutent à ce point, je peux repartir avec et tant pis pour la bonne aventure. »

	Le rituel est immuable. Non contente de refuser la charité, la Crapaude se plaît à faire l’aumône de ses talents.

	« Allez ! J’ai pitié de toi, Baronnet ! Viens par ici, je vais te dire ce qui te préoccupe à propos de ton ami.

	— Mon ami ? demande le baron intrigué. Quel ami ?

	— Celui qui a sa cervelle dans la braguette et qui court par monts et par vaux !

	— Tu parles du chevalier de Rouanard ?

	— Qui d’autre serait assez niais pour être l’ami d’un homme tel que toi ?

	— Et qu’est-ce qui me préoccupe à son sujet ?

	— Viens là et donne-moi ta main, je te le dirai ! »

	Welatius, accroupi de peur de heurter le plafond, avance doucement vers la forme qu’il devine plus qu’il ne la voit. L’odeur est plus forte à mesure qu’il s’en approche. Des guenilles qui pendent de la voûte de toile frôlent sa figure. Il les chasse de la main, un peu dégoûté et cela lui donne l’impression de pénétrer dans l’antre d’un fauve vivant au milieu de ses déjections et des corps putréfiés de ses victimes. Arrivé devant la Crapaude, il tend bravement le bras vers elle. La sorcière s’en empare avec une surprenante vivacité et une forme de gourmandise inquiétante.

	« Tu vas mourir bientôt ! assène-t-elle. D’ailleurs, vous allez tous mourir, à rester sur cette montagne maudite.

	— Tu me dis cela à chaque fois, vieille folle, et pourtant nous sommes toujours en vie ! »

	Sans relever la remarque qu’elle n’a peut-être pas entendue, la Crapaude continue :

	« Tu as peur pour ton ami ! Tu ne sais pas où il est ni ce qu’il fait. Tu crains quelque bêtise de sa part et tu as raison. C’est lui qui va réveiller le monstre qui dort sous la terre et qui vous tuera tous.

	— Tu as vu le chevalier de Rouanard ce matin, Crapaude ? » s’inquiète Welatius.

	« Je le vois comme je te vois, comme je vous vois tous ! Tu verrais aussi si je le voulais. Il me suffirait de faire brûler des herbes dont j’ai le secret… Mais je n’ai plus de feu. Ton crétin de mage ne sait pas le faire tenir. Il s’est encore éteint… Tu lui diras ?

	— Je lui dirai, Crapaude et il viendra le rallumer.

	— Tu lui diras surtout que c’est un crétin ! Le reste m’importe peu ! proteste la Crapaude. Puis, revenant à son obsession, elle poursuit. Les herbes… C’est avec elles que je vois tout… Y compris le monstre… Il a dix têtes et trois fois autant de pattes, toutes griffues et hautes comme les tours du château d’Aélénia. »

	Welatius ne peut s’empêcher de sourire à cette mascarade. Depuis qu’ils l’ont laissée seule, la Crapaude n’a pas changé un mot de sa prédiction. Elle annonce la mort imminente de la colonie à chaque visite. Seuls les moyens diffèrent. Le monstre fait partie des nouveautés.

	« Tu rigoles ? rigole tant que tu le peux, baron de malheur ! Quand tu verras la bête, ce faciès goguenard se déformera sous l’effet d’une terreur indicible.

	— En attendant, nous sommes très bien installés et notre grotte n’abrite que quelques chauves-souris qui hivernent au plafond. Tu ferais mieux de venir nous rejoindre au lieu de moisir dans ce gourbi.

	— Ta grotte, c’est la gueule du monstre ! Tu t’en apercevras quand ses dents pousseront et qu’il vous tiendra prisonniers avant de vous avaler et de lentement vous digérer. J’ai fait mon temps et la mort ne me fait pas peur, mais au moins me trouvera-t-elle libre. Mon gourbi, comme tu dis, laissera passer mon âme qui pourra s’envoler vers les dieux du ciel. Non seulement vous finirez dans l’estomac du monstre mais Khor réduira vos âmes tourmentées en esclavage et vous serez condamnés pour l’éternité à tirer son char de pierre. »

	Welatius regrette déjà d’avoir lancé la Crapaude sur le sujet de son retour dans la colonie. Toute discussion sur cette éventualité est une perte de temps et sert de prétexte à la vieille femme pour déverser un monceau d’imprécations toujours plus virulentes. Il devrait le savoir depuis le temps qu’il la pratique !

	« Si tu as vu le chevalier, où est-il ? » demande-t-il pour faire diversion.

	« Tu le crois à la chasse ?

	— Il n’y est pas ?

	— Tu t’en doutes bien ! Tu ne me le demanderais pas dans le cas contraire.

	— Alors ?

	— Je te l’ai dit, il est parti à la recherche du monstre.

	— C’est ce que tu as vu en brûlant tes herbes ? Je croyais que tu n’avais plus de feu.

	— La Crapaude ne fait pas que voir, elle entend aussi.

	— Et qu’a-t-elle entendu ?

	— Les choucas ont déserté leur arbre avant l’aurore. Ils ont tourné trois fois au-dessus de moi avant de partir au sud. »

	La vieille femme fend sa bouche édentée dans un sourire complice comme si son message sibyllin était évident de clarté.

	« Et alors ? » demande un Welatius resté sur sa faim.

	Cette question sonne comme une insulte pour la Crapaude qui le rembarre violemment.

	« Comment ça, et alors ? Les oiseaux du malheur viennent me prévenir du danger à l’heure où ton ami s’en va chasser et tu me dis : “Et alors ?” Ne vois-tu pas les signes ou es-tu bête à manger du foin ?

	— C’est tout ce que tu as vu ? » insiste Welatius, toujours aussi incrédule.

	Cette fois, c’en est trop pour la Crapaude.

	« Fiche le camp ! Baron de comptine ! Laisse tes vivres pourris et débarrasse-moi le plancher ! Tu ne mérites pas que j’use ce qui me reste de santé à te prédire l’avenir. Tu te complais dans ta grotte, restes-y avec tes bouseux ! Allez ! Ta vue m’offense et ta respiration contrarie les dieux ! »

	Presque soulagé de se voir congédier, Welatius bat en retraite et retourne à l’air libre.

	 

	§§§§§§§

	 

	Pendant ce temps-là, Aurèle, suivi de ses compagnons, arrive à l’endroit où ils avaient rebroussé chemin lors de leur dernière tentative d’exploration.

	Malgré l’interdiction du baron, le jeune homme n’a pas résisté à l’envie de savoir ce que cachent les étranges fumées. Après une première expédition stoppée par un profond ravin, il s’est organisé, alternant parties de chasse et fabrication de cordes, les premières devant servir à endormir la méfiance du baron et lui permettre de justifier ses fréquentes sorties, les secondes à faciliter leur progression sur ce flanc de montagne plus accidenté que prévu. Le franchissement du ravin et son aménagement furent l’objectif de la seconde expédition et les voici de retour, prêts à continuer l’ascension et à révéler le mystère.

	Mais alors qu’ils croient toucher au but, les voilà stoppés par un nouvel obstacle. D’énormes blocs de pierre arrondis aux formes curieuses s’entassent en un gigantesque chaos. La paroi de ces blocs monstrueux n’offre aucune aspérité permettant l’escalade et le plus chétif d’entre eux atteint dix coudées de hauteur. Quelques espaces les séparant permettent de se faufiler entre ces géants, mais le passage s’avère rapidement sans issue. Aurèle et ses compagnons longent l’étrange mur qu’on dirait bâti par quelque dieu malicieux dans l’espoir de trouver un endroit plus accessible, mais sans succès. Au bout d’une heure de vaines recherches, ils reviennent à leur point de départ.

	Les arbres ne semblent pas gênés par le chaos minéral qu’ils ont colonisé comme ils l’auraient fait d’un terrain plat, mais, dans leur impatience à trouver la lumière, ils n’ont pas pris le temps de faire des branches basses et n’offrent que des fûts lisses et glissants. Certains troncs épousent la forme de la pierre avant de s’élancer vers le ciel ; d’autres, plantés sur le caillou par la providence, ont réussi à pousser en jetant leurs racines vers le sol nourricier. Celles-ci prennent la forme de serpents noirs ondulant sur le granit, avant de tomber en cascades chevelues jusqu’à terre. Le bois, cependant, est trop glissant et les tentatives de grimper par ce moyen se traduisent par des chutes, heureusement sans gravité.

	« C’qui nous faudrait, c’t’une échelle ! déclare le Glaude. Tous c’qu’on va gagner à essayer d’grimper c’est d’nous rompre les os !

	— Je suis d’accord ! confirme Aurèle, Mais nous n’en avons pas ! Et je ne vois pas le moyen de nous en fabriquer une !

	— Si qu’on aurait une hache ! renchérit Bernard avec son accent rugueux du Rhelm. On pourrait couper c’arbre-là et le faire chuter contre c’te pierre-ci….

	— Nous n’en avons pas davantage ! l’interrompt Aurèle. Non seulement il faudrait une bonne raison pour en emprunter une, mais cela demande à retourner à la colonie et je ne veux pas rentrer sans avoir vu ce qu’il y a derrière ces rochers. »

	Après réflexion, il ajoute : « Mais ton idée n’est pas si mauvaise. As-tu les épaules assez solides pour supporter le poids de deux hommes ?

	— Faut voir ! » répond Bernard qui ne veut pas se vanter malgré sa carrure de bûcheron.

	« Cale ton dos contre la pierre et aide le Glaude à te grimper dessus. Vous me servirez d’échelle. Une fois là-haut, je verrai ce que je peux faire pour vous aider à monter. »

	Aussitôt dit, aussitôt fait. Aurèle escalade ses compagnons et, debout sur les épaules du Glaude, il atteint le sommet du rocher. Là, dégageant la neige, il trouve une prise qui lui permet de se hisser en rampant sur l’énorme bloc de granit. Une fois debout, il envisage la suite de l’escalade. Il y a d’autres rochers mais ils sont plus petits et leur ascension, bien que délicate à cause de la glace qui les recouvre, semble possible.

	« Allez chercher une corde au ravin et lancez-la-moi ! » crie-t-il à ses compagnons bien qu’il ne puisse plus les voir.

	En attendant le filin, il cherche la meilleure voie pour arriver au sommet de l’amas rocheux. Il y a encore quelques gros blocs mais ils sont espacés et laissent entrevoir des passages.

	Lassé de cette inspection, il finit par s’asseoir en se demandant ce que font ses hommes. Le ravin n’est pourtant pas si loin. Dans le doute, il crie pour avoir de leurs nouvelles, mais seul l’écho lui répond. Aurèle imagine qu’ils se sont perdus ou qu’ils ne retrouvent plus le rocher sur lequel il a grimpé. Lassé d’attendre, il décide finalement de continuer l’ascension, seul.

	Sa fougue naturelle le pousse à penser qu’il peut se passer de ses compagnons et qu’il les retrouvera tôt ou tard, quoiqu’il arrive. Il s’approche quand même du bord de son monolithe pour estimer ses chances de sauter sans se casser une jambe, au cas où il devrait rentrer par ses propres moyens. La rotondité de la pierre l’empêche de voir le sol, mais le chevalier ne s’arrête pas à ce genre de contingence. Si sauter ne semble pas sans risque, il trouvera certainement un autre moyen de descendre. Sans plus s’inquiéter de comment il rentrera, il commence l’ascension du rocher suivant avec l’impatience d’un gamin devant un nouveau jeu.

	Il progresse prudemment au début, s’aidant des mains et des genoux malgré le contact gelé de la pierre, mais la neige disparaît au fur et à mesure qu’il grimpe et la rugosité des rochers à nu lui permet bientôt de continuer debout. Sans prêter attention à l’étrange phénomène qui a fait fondre la glace et sécher le rocher, il avance rapidement sur une pente plus douce, bondissant bientôt de pierre en pierre et ne s’arrêtant que pour étudier le passage qui le mènera au sommet de l’étrange amas rocheux.

	Quand enfin il l’atteint, les fûts dégarnis des arbres lui permettent d’entrevoir un large panache de fumées blanches à moins de cent pas devant lui. Il saute encore sur quelques rochers de granit puis le sol change de nature. Recouvert de feuilles mortes, rousses et sèches, il croustille sous ses pas. La pente s’adoucit au point de s’aplanir. Çà et là, d’étranges colonnes hexagonales d’un noir de jais surgissent du sol. Elles sont basses et lisses, d’une géométrie si parfaite qu’on les dirait taillées par un habile carrier. Aurèle s’assoit sur l’une d’elles pour reprendre son souffle et contempler ce nouvel environnement. Les ramures des arbres sont dégarnies et ne filtrent plus la lumière. Elle éclabousse d’un halo laiteux l’étonnant paysage s’offrant à lui, le rendant encore plus irréel. Les pierres noires qui semblaient, de prime abord, avoir poussé au hasard comme des champignons sont plus nombreuses qu’à première vue. Quand le regard se porte vers l’origine de la fumée, on en voit tant qu’elles finissent par se juxtaposer comme un jeu de construction pour ne former qu’une seule masse compacte. L’ensemble s’élève doucement par degrés inégaux donnant l’impression d’un escalier monumental.

	Aurèle quitte son siège et fait quelques pas mais son pied soudain s’enfonce plus profondément que prévu et il manque de tomber. L’épais tapis de feuilles mortes masque un sol accidenté et le chevalier comprend qu’il marche désormais sur ces étranges fûts de pierres noires. Il avance précautionneusement, tâtant le sol à chaque pas jusqu’à ce que la densité des pierres visibles lui permette de sauter de l’une à l’autre. Il avance ainsi rapidement, montant l’improbable escalier vers ce qui ressemble à une clairière, quand il est brusquement stoppé dans sa progression.

	La clairière est, en réalité, un trou béant. Aurèle se doutait bien que la fumée devait sortir de quelque caverne creusée dans la montagne, mais il ne s’attendait pas à un cratère d’une telle dimension. L’orifice doit faire une trentaine de pas de diamètre.

	La forêt, tout autour, est pétrifiée. Des arbres d’une centaine d’années sont morts, tués par un phénomène brutal qui les a laissés en l’état, sans les brûler ni les déchiqueter. Ce phénomène ne s’est plus produit depuis quelque temps si l’on en croit les jeunes pousses qui s’insinuent entre les fûts sans vie et les fougères qui ont colonisé le pourtour du gouffre.

	Prudemment, le chevalier s’avance pour sonder ce dernier avec un mélange d’effroi et d’excitation, mais là où il s’attendait à voir un puits sans fond, il découvre une sorte d’entonnoir. Certes, le trou est profond et se prolonge latéralement vers les entrailles de la montagne mais ses abords sont moins abrupts qu’il n’y paraissait à première vue. À bien étudier les parois, formées des mêmes colonnes de pierre noires et luisantes que celles qu’il a parcourues, il semble même aisé à un homme d’en atteindre le fond, tout du moins jusqu’à l’endroit qui s’enfonce plus profondément et d’où semblent sortir les mystérieuses fumées. Il n’est plus sûr, par ailleurs, que ces dernières proviennent des entrailles de la Terre quand il découvre une curieuse brume se former peu après le rebord du trou et dévaler la pente en de multiples torrents pour se mêler à la colonne qui monte depuis le fond.

	Alors qu’il se pose la question de tenter la descente, il sourit en pensant à ce qu’en dirait le baron Welatius. Malgré le courage dont il a fait montre la nuit où il est entré seul dans la caverne, torche à la main, Aurèle sait que son chef a une peur bleue des grottes et de ce qu’elles peuvent abriter.

	Le jeune homme ne croit pas aux monstres, gardiens des enfers et mangeurs d’âmes. Ses craintes sont beaucoup plus pragmatiques. En chasseur expérimenté, il scrute les abords et le fond de l’entonnoir pour y déceler les traces d’une occupation. L’entrée des tanières des grands prédateurs est souvent tapissée des restes de leurs proies. À la fraîcheur des carcasses, on peut savoir si l’antre est habité ou l’a été récemment. Si les restes sont anciens ou s’il n’y en a pas, on ne peut rien dire. Il faut alors essayer de détecter la présence du fauve à son odeur, mais pour cela, il faut s’approcher. C’est une opération déjà délicate quand les abords de la tanière sont dégagés, mais quand elle se situe au fond d’un trou, les possibilités de repli étant fort minces, une mauvaise rencontre peut s’avérer fatale.

	Aurèle sent qu’il ne devrait pas aller plus loin, pourtant il ne se résout pas à rebrousser chemin. Qu’a-t-il découvert jusqu’à présent ? Rien ! La fumée sort d’un trou dans la montagne ? La belle affaire ! Il ne fallait pas être grand oracle pour le deviner. S’il ne tente pas de s’approcher, il n’en saura pas davantage. Son rythme cardiaque s’accélère quand il descend sur la première colonne en contrebas de sa position pour rejoindre la brume qui, il l’espère, masquera son intrusion.

	L’adrénaline envahit son organisme. Elle agit sur lui comme une drogue. Comme à chaque fois qu’il prend des risques, il a la sensation de vivre pleinement. Tous ses sens sont en éveil. Il perçoit le moindre bruit, respire le moindre effluve. Le regard pointé vers la gueule béante qui exhale son haleine brumeuse du fond de l’entonnoir de pierre, il progresse, faisant corps avec la colonne noire qu’il quitte doucement pour rejoindre la suivante deux coudées plus bas. Il se déplace avec lenteur et souplesse faisant face au vide qui l’aspire. Inutile de se retourner pour contempler cette crête qu’il n’aura pas le temps de rejoindre si les choses tournent mal. Il a pris sa décision, il n’est plus temps de regretter ni de reculer. La descente au plus près de la pierre lui fait soudain prendre conscience de sa température. La roche devrait être glacée et recouverte de neige comme ce trou qui aurait dû se transformer en immense fondrière dès les débuts de l’hiver, or, ici, pas la moindre trace d’humidité. La pierre est sèche et tiède malgré l’air froid qui dégouline des parois.

	Lysenthius aurait sans doute un docte avis sur la question, mais, dans l’esprit d’Aurèle, cela signifie qu’un ours ne choisirait pas un tel endroit pour y passer l’hiver. Par conséquent, ses chances de ne pas déranger un mauvais coucheur augmentent et l’incitent à poursuivre sa descente. Même s’il donne l’impression de se moquer du danger, le chevalier cherche toujours à évaluer ses chances. Certes, il aime ressentir l’enivrante sensation qui l’envahit à chaque fois qu’il met sa vie en péril mais c’est justement parce qu’il a pleinement conscience des risques qu’il court qu’il en savoure la délicieuse excitation. Bref, il n’est pas de ces trompe-la-mort, qui, comme les esclaves des Drakhens, ne peuvent s’émouvoir de leur situation et sont capables de perdre la vie sans même s’en rendre compte.

	De pierre en pierre, Aurèle parvient au fond de l’entonnoir. Les colonnes noires y sont cintrées comme des tiges d’acier sous le marteau du maréchal-ferrant. Loin du paisible alignement qu’elles forment à la surface, elles se tordent et se mêlent dans un douloureux désordre avant de disparaître au plus profond de la montagne. La brume glacée qui descend des versants rampe sous le panache de fumée et masque en partie le sol chaotique.

	Derrière le voile vaporeux, Aurèle devine la gueule du gouffre qui s’enfonce toujours plus profondément dans la montagne. La grotte semble moins vaste que celle qu’ils occupent sur l’autre versant de la montagne, mais elle est bien plus inquiétante. La fumée qui s’en échappe la rend vivante. Elle jaillit par bouffées, en chuintant, telle l’haleine d’un animal qui aurait couru. Alors qu’Aurèle s’est rapproché, elle l’enveloppe dans un tourbillon tiède et nauséabond qui pique le nez et irrite les yeux. Par réflexe, le jeune homme cherche l’air pur au ras du sol. Ce qu’il a senti, hormis l’acidité de ce brouillard, a fait surgir des images de son enfance, de ces souvenirs qu’on croit oubliés et qui surgissent brusquement sous l’effet d’un son ou d’une odeur. Il s’est revu, avec son père, assister au curage des étangs domaniaux et l’image des milliers de poissons privés d’eau et se débattant dans la vase est passée devant ses yeux. La boue noire battue par les queues frétillantes exhalait une puanteur analogue.

	Le chevalier tente de percer les ténèbres qui lui font face. Il rampe plus qu’il ne marche sur le sol tourmenté pour éviter l’aigreur du souffle de la caverne. L’obscurité l’enveloppe progressivement. Il avance à tâtons, retenant sa respiration et tendant l’oreille au moindre bruit suspect, mais il ne perçoit que les ronflements de la montagne.

	Après quelques exercices de reptation, il se retrouve dans le noir total et prend conscience de l’inutilité de poursuivre. Son estomac lui crie que la méridienne est passée. Le soleil doit commencer à décliner et la nuit glaciale pourrait bien le surprendre, le mettant en fâcheuse posture. De plus, il semble qu’il n’y ait rien d’autre à voir dans le plus sombre et le plus nauséabond des trous que Khor n’ait jamais creusé.

	Au moment même où il se fait cette réflexion, il lui semble percevoir des formes devant lui. Il se croit d’abord le jouet d’une hallucination, car un halo rouge semble dessiner peu à peu les parois de la grotte, mais en passant sa main devant la vision, elle se détache sur ce fond incarnat, prouvant qu’il ne s’agit pas d’une invention de son esprit.

	Hypnotisé par le spectacle et contre toute prudence, il s’enfonce, toujours plaqué au sol, dans les entrailles de la montagne. Au fur et à mesure de sa progression, la lueur rougeâtre s’intensifie. Il s’agit sans aucun doute des reflets d’une lumière plus intense. Aurèle l’associe à la fumée et en déduit qu’un feu doit brûler en contrebas.

	Il n’est plus question de rebrousser chemin sans avoir trouvé de réponse à ce phénomène.

	La caverne ressemble à un énorme boyau qui s’enfonce de plus en plus vite au cœur de la montagne et son sol est un horizon chaotique qui se découpe sur ce fond de lueur rouge toujours plus présente.

	Le chevalier s’égratigne les mains et se tord les pieds sur les rochers coupants qu’il ne voit pas, persuadé qu’il n’en a que pour quelques pas avant de voir enfin l’origine du feu, mais l’horizon de roches noires qui la lui masque recule quand il croit l’atteindre.

	Par moments, il se retourne pour voir la lumière blafarde du jour s’éteindre progressivement derrière lui. Il est déjà au-delà de la limite qu’il s’était fixée et prend pleinement conscience de la folie de son entêtement, mais la curiosité est la plus forte. Il ne peut s’en retourner alors qu’il sent son but si proche.

	Depuis qu’il s’avance vers la lueur, l’odeur qui l’avait agressé dans le nuage de fumée n’a cessé de s’accentuer. Même accroupi au sol, il en perçoit les relents mais, heureusement, sans cette irritante acidité qui lui avait piqué les yeux. Il a l’impression que le relent a envahi toute la grotte et qu’il est très près de sa source.

	La lueur est maintenant très présente. Aurèle est persuadé qu’il en verra l’origine après la dernière crête qui se détache en noir sur le fond rougeoyant. Encore quelques pas et il saura.

	Alors qu’il avance à tâtons, ses mains se posent soudain sur un terrain mou. Il les retire par réflexe et presque par dégoût. Rien n’est plus angoissant qu’un contact inconnu quand on avance en aveugle. Le jeune homme essaye de mettre un nom sur la sensation de toucher qu’il a eue. Ce n’était ni humide ni visqueux, mais plutôt doux et souple.

	Intrigué, il décide de contourner l’obstacle inconnu, mais à chaque fois qu’il veut atteindre la crête, il retombe sur cette curieuse matière qui semble ne jamais finir.

	Au bout de quelques mètres néanmoins, il atteint un sol plus rugueux et solide, ressemblant davantage à la pierre. La crête n’est plus qu’à trois ou quatre coudées. S’il arrive à amener sa tête jusque-là, il sent qu’il verra enfin le mystérieux feu qui fait rougeoyer la grotte. Obnubilé par cette pensée, il grimpe sur ce sol inconnu qui lui rappelle une carrière d’ardoise tant les pierres sont fines et se chevauchent de manière régulière. Sa curiosité est enfin récompensée, car, comme il l’avait pressenti, le feu est bien derrière ce dernier obstacle et il peut le contempler avec émerveillement.

	Il ne s’agit pas d’un feu ordinaire. La lueur provient d’un lac dont la surface est déchirée de fissures incandescentes et qui lance par intermittence des crachats rougeoyants vers le ciel.

	Aurèle n’a jamais rien vu de pareil et reste un moment fasciné par le spectacle.

	Après de longues minutes, il détourne enfin les yeux pour observer son environnement tout éclaboussé d’écarlate par le rayonnement de la lave en fusion.

	Ce qu’il voit le terrifie.

	Il découvre une tête énorme et cornue emmanchée sur un long cou, lui-même attaché à un corps massif pourvu d’immenses ailes membraneuses, des pattes puissantes, hérissées de griffes acérées et une queue qui semble ne jamais finir. Une énorme créature repose, allongée en travers de la grotte. Elle est recouverte d’écailles larges comme deux mains. Des écailles si dures qu’on pourrait les prendre pour des ardoises, car le plus terrifiant de cette découverte, c’est que le chevalier se trouve perché sur les épaules du monstre.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Le garde du corps

	 

	 

	 

	Le soleil se lève à peine sur la place de garde qui étale son long parterre boueux devant l’arène de Swaag. Elle est déserte et jonchée d’immondices, vestige des agapes de la foule qui, hier encore, s’époumonait autour des lices.

	Seul, un chariot bâché trône en son centre, immobile et incongru.

	Des hennissements en provenance des écuries situées de l’autre côté de la place trahissent une activité fébrile. On selle, on harnache et on charge des bâts.

	Posté à côté du chariot, un homme semble surveiller la manœuvre. Il est habillé pour un long périple d’un surcot de cuir, d’amples culottes de peau et de grandes bottes qui lui montent au-dessus du genou. La qualité des matières et le soin de la coupe témoignent de l’importance de son rang. On le croirait seul et intéressé seulement par ce qui se passe dans les écuries, mais un observateur qui s’approcherait serait surpris de l’entendre discuter apparemment dans le vide. En s’approchant encore davantage, une oreille fine percevrait la voix de son interlocuteur à travers l’épaisse toile de la bâche.

	« Pourquoi teniez-vous tant à ce que je rencontre le vieillard cacochyme qui a failli me coûter le plaisir de remporter la grande joute ?

	— Mon cher Alphon, ce vieillard cacochyme, comme vous dites, a été le plus grand mage du royaume il y a fort longtemps. Pour être plus précis, il était le mage servant du roi Erhméral VII.

	— Il n’empêche ! Je n’ai pas encore compris le sens de cette entrevue. Il ne m’a même pas parlé et n’a fait que me détailler comme si j’étais un cheval de labour à vendre.

	— Il n’avait besoin que de vous voir et cette entrevue a été aussi fructueuse que je l’espérais et même davantage, croyez-moi !

	— Vous êtes toujours aussi mystérieux. J’aimerais bien, moi aussi, me réjouir avec vous de ce succès si seulement vous daigniez me fournir un début d’explication.

	— Je ne peux rien vous révéler pour l’instant, mais sachez que, lors de cette entrevue, vous avez fait un pas supplémentaire vers le trône. Un pas important !

	— J’ai réussi mon examen, en quelque sorte ? ironise Alphon. Vous m’en voyez flatté, quoique l’effort ne fût pas bien grand. Je n’ai même pas aligné trois mots.

	— Vous avez réussi, certes ! Mais je n’en attendais pas moins de vous. Le mage que nous avons visité n’a fait que confirmer ce que je savais déjà. La véritable épreuve ne résidait pas là. Il fallait que vous lui plaisiez.

	— Eh bien, vous me voyez enchanté de lui plaire mais, hélas pour vous, je ne suis pas pressé de me mettre en ménage. »

	Guillaume d’Arrimatie sourit à la plaisanterie de son élève.

	« C’est pourquoi je ne vous le demanderai pas. Si je vous fais un dernier mystère, mon ami, c’est qu’il est inutile et peut-être néfaste que vous en sachiez davantage. Mais le moment venu, tout vous sera révélé, je vous en fais le serment solennel. »

	Puis, changeant totalement de sujet pour ne pas avoir à répondre plus avant à la curiosité d’Alphon, il enchaîne : « Vous ne m’avez pas encore expliqué comment vous avez pu assister à cette entrevue et jouter au même moment. Auriez-vous le don d’ubiquité ? J’avoue que vous m’avez étonné sur ce coup-ci et il en faut, croyez-le bien. »

	C’est au tour d’Alphon de rigoler de bon cœur.

	« Vous voyez ce jeune chevalier là-bas, près des écuries ! Je viens de le prendre à mon service ! Eh bien, c’est lui qui montait mon cheval et était dans mon armure ! J’ai l’intention d’en faire mon garde du corps. J’ai cru comprendre que vous vous inquiétiez pour ma santé et comme de mon côté, j’ai eu confirmation d’un complot me visant, j’ai eu l’idée de m’adjoindre le renfort d’une épée.

	Hier encore, il faisait partie de la lance de Pouilles. J’ai parié avec le duc deux mille écus contre ce chevalier que je le battrais et le voilà à mon service.

	— Il a l’air bien jeune !

	— Ne vous fiez pas à son apparence juvénile. Je ne suis son aîné que de quelques mois. C’est un cadet d’Helgor. Il est courageux, solide, doué pour les armes, bête comme ses pieds et totalement inculte, mais fidèle et obéissant comme seuls les fils de hobereaux savent l’être. Je lui ai promis une terre à Continent, c’est dire à quel point il m’est attaché. Je le crois déjà prêt à mourir pour moi et quand j’en aurai fait un bretteur émérite, il sera le meilleur rempart que l’on puisse souhaiter.

	— Et d’où lui vient ce magnifique cheval gris qu’il admire comme un enfant son premier jouet.

	— C’est celui du comte de Taarlud qu’il a vaincu dans les lices en me remplaçant. Je l’ai officiellement gagné mais j’ai pensé qu’il lui revenait de droit et lui en ai fait don. Mais voyez jusqu’où va la vertu chevaleresque, il s’est mis en tête de restituer cette monture, qu’il prétend volée, à son véritable propriétaire.

	— Tiens donc ! Il connaîtrait le propriétaire de ce cheval.

	— C’est ce qu’il m’a affirmé ! Venant d’une âme aussi pure et simple que la sienne, je le crois. Ce chevalier est incapable de mentir et semble sûr de son fait. Il appartiendrait d’après lui à un guérisseur qui a voyagé avec son ami et lui, d’Orgemont jusqu’ici.

	— C’est très curieux en effet. A-t-il dit à quoi ressemblait ce guérisseur ?

	— Non ! Mais je ne vois rien là de bien extraordinaire. Les chevaux volés courent les rues du royaume et de cette ville en particulier. En revanche, votre intérêt pour cet homme, voilà qui est étrange en vérité !

	— C’est que justement je connais très bien, moi aussi, le propriétaire de ce cheval et je ne sache pas qu’il ait fait le voyage que ce jeune homme prétend. Notez que je ne mets pas en doute la bonne foi de votre recrue, mais je suis prêt à parier qu’il s’est fait conter une fable. La perspicacité n’a pas l’air d’être sa plus grande qualité si j’en juge par le portrait que vous m’en avez fait.

	— Rien ne ressemble plus à un cheval qu’un autre cheval, Maître ! Vous vous trompez peut-être d’animal.

	— Sachez, mon jeune ami que je ne me trompe jamais ! Vous devriez d’ailleurs le savoir depuis que vous me côtoyez. Ce cheval possède une robe peu commune et son allure est tout à fait remarquable. Ce n’est pas parce que je voyage sur une mule que je ne m’y connais pas en chevaux. Si je vous dis que je connais ce cheval, c’est que j’ai de bonnes raisons de le faire.

	— Soit, je vous crois ! Mon chevalier s’est donc fait berner ! Je veillerai à ce qu’il choisisse mieux ses compagnons de voyage à l’avenir.

	— Je vous laisse juge de ses fréquentations futures, mon ami, mais ne lui faites pas la leçon sur ce cas précis. Au contraire, je souhaite que vous alliez dans son sens ! Ce guérisseur, soi-disant propriétaire de cet étalon, m’intéresse au plus haut point et je suis curieux de toute information le concernant. La route est encore longue d’ici à Mont-Azur. Sous prétexte de vous distraire, faites parler votre chevalier. S’il est bien celui que vous dites, il ne vous cachera rien. Tâchez de savoir dans quelles circonstances il a rencontré ce guérisseur et ce qu’il a pu apprendre de lui. »

	Guillaume contemple le jeune homme en train de caresser la tête de l’étalon.

	« Pour quelqu’un qui s’apprête à le restituer, je trouve que votre chevalier a des gestes bien surprenants envers cet animal. Êtes-vous bien sûr qu’il veuille s’en séparer ?

	— La droiture le lui commande, Maître. Je vous l’ai dit, cet homme est un code d’honneur fait d’os et de chair.

	— Dites-lui que vous avez racheté l’animal. Je vous assure que le guérisseur n’en a cure désormais et qu’il serait bien embarrassé avec un cheval aussi voyant. Vous vous attacherez encore davantage votre chevalier et cela vous donnera un bon prétexte pour parler de l’homme en question.

	— J’y avais songé mais il a envoyé son écuyer à sa recherche. S’il revient en sa compagnie, je serais pris en flagrant délit de mensonge et mon aura disparaîtra comme la rosée au matin. La duplicité est un péché mortel pour un jeune chevalier, bien pire qu’aucun crime, même le plus odieux.

	— Je peux vous assurer, mon ami, que l’écuyer rentrera bredouille de sa quête. Notre homme n’est pas du genre à prolonger inutilement ses mascarades. Le guérisseur a déjà disparu si tant est qu’il n’ait jamais existé.

	— Je vous sens bien péremptoire, Maître. Vous parlez de cet homme comme si vous le connaissiez déjà.

	— Une seule personne peut s’intéresser à ce cheval au point de raconter pareilles sornettes. Un chasseur pistant sa proie depuis de longs mois et qui a remonté ce gros fil gris que nous lui avons complaisamment laissé sous le nez, jusqu’à l’auberge du vieux pont. J’ai fait sa connaissance dans ce bouge, hier, pendant que vous réalisiez vos exploits sur le sable de l’arène. Le cheval lui a donné ce qu’il voulait, il ne lui est donc plus d’aucune utilité. Croyez-moi ! S’il était réellement sa propriété, il l’aurait réclamé depuis longtemps. Regardez votre chevalier ! On ne se sépare pas de gaieté de cœur d’une si belle bête.

	— Nous verrons bien. Son écuyer ne devrait plus tarder. Il n’a pas l’air bien dégourdi, mais, au moins, sait-il lire et écrire. »

	Considérant le sujet clos, Guillaume revient au point qui le préoccupe : « Dès que vous serez arrivé à Mont-Azur, je vous enverrai mon épervier pour que vous puissiez me transmettre ce que vous aurez appris. Je vous demanderai aussi de faire surveiller le Haut Conseiller du Cercle des Arcanes et de me rapporter ses faits et gestes sans en omettre un seul.

	— Le duc de Lednerg ? s’étonne Alphon. Rien ne dit qu’il assistera au sommet. Le roi tient à sa présence, mais il n’a pas encore accepté. Aux dernières nouvelles, il n’a fait que profiter de la caravane royale pour venir assister à une importante réunion de la guilde.

	— Je suis au courant. Le grand Gish ed Rahis se fait prier comme à son habitude, mais croyez-moi, il viendra malgré tout, j’en suis persuadé.

	— Vous pensez qu’il fera le voyage pour tuer Conrad de Marbourg ?

	— Tuer le Grand Inquisiteur d’Agernath ? Voilà bien une idée farfelue ! s’étonne Guillaume. Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il ferait une chose pareille ?

	— La vengeance ! C’est le commanditaire de l’attentat qui a failli lui coûter la vie. Il l’a révélé au roi lorsque nous sommes venus le visiter à Lednerg. »

	L’archimage étouffe un rire qui pourrait dévoiler sa présence dans le chariot.

	« Vous me l’apprenez, mon ami ! dit-il, encore amusé par la nouvelle. Ce serait une excellente raison en effet, mais je pensais à tout autre chose.

	— Quel que soit son mobile, s’il accompagne la délégation, je le ferai espionner. C’est bien le diable si je ne trouve pas quelque accorte servante britanienne à faire entrer à son service. Ou alors un petit page si vous avez une idée de ses préf… »

	La phrase reste en suspens, car Alphon vient de voir surgir, depuis le fond de la place, une troupe de soldats marchant au pas cadencé.

	« Mais je dois vous quitter, Maître, car j’ai bien peur qu’on vienne m’arrêter », lâche-t-il sans sourciller.

	L’annonce fait sursauter Guillaume. La voix d’Alphon est pourtant étrangement calme au regard de ce qu’il vient de dire.

	« Vous arrêter ? s’inquiète le mage. Qu’est-ce qui peut vous fait croire une chose pareille ?

	— J’aperçois le Comte de Thurle, suivi d’une jolie troupe d’archers. Il se dirige droit vers ce chariot. À moins qu’ils ne viennent pour vous, Maître, c’est après ma personne qu’ils en ont. Sans vouloir être pessimiste, le capitaine ne se dérange pas pour conter fleurette à ses clients.

	— Diantre ! Qu’avez-vous donc fait !

	— Moi ? Rien ! Ou plutôt rien qui ne soit arrivé aux oreilles du roi. À moins qu’une servante de la reine un peu trop bavarde… Mais c’est si peu probable.

	— La reine ? Alphon, ne me dites pas…

	— Que le roi est cocu ? N’est-ce pas vous qui m’avez conseillé de me rapprocher d’elle ?

	— Vous rapprocher certes, mais pas si près ! N’avez-vous donc rien appris durant ces deux années ? Les femmes vous perdront, mon ami. Vous auriez quand même pu attendre.

	— C’est elle qui ne le pouvait plus, Maître ! Et vous n’imaginez pas ce qu’une femme amoureuse et déçue est capable de faire. J’ai bien été obligé de la contenter mais je vous assure que ma discrétion a été totale. J’ai même pris la précaution de la bâillonner pour qu’elle n’alarme pas tout le château avec ses cris. »

	Guillaume ne peut s’empêcher de visualiser la scène. Le jeune homme vient de lui lâcher ce détail licencieux comme on le ferait d’une banale anecdote et le mage se demande s’il s’agit encore d’une forfanterie de sa part.

	« La discrétion totale est un vain mot, mon ami ! » dit-il sur le ton du reproche. « Mille détails peuvent trahir la reine. Une femme amoureuse se reconnaît comme un cygne au milieu des canards. Le roi n’a pas manqué de s’en apercevoir.

	— Le roi ne regarde plus son épouse au point qu’il serait capable de ne la point reconnaître s’ils se rencontraient en dehors des réceptions officielles. Il n’a d’yeux que pour sa dernière conquête. Si les femmes amoureuses sont voyantes, les hommes amoureux sont aveugles. Je n’ai rien à craindre de son côté.

	— Il faut croire qu’il n’a pas perdu complètement la vue, ou qu’une âme charitable lui aura glissé dans l’oreille ce que son œil ne percevait pas. Les soldats qui arrivent en sont la preuve.

	— C’est possible, mais il peut s’agir de tout autre chose ! Le roi est d’humeur changeante ces temps-ci et ses colères le poussent parfois à certaines extrémités. Je suppose que l’élixir que nous continuons à lui prodiguer commence à lui détruire l’esprit. Nous devrions peut-être arrêter.

	— Je vous ai déjà dit qu’il n’en était pas question et il est bien tard pour aborder le sujet.

	— Vous avez raison, mais quoi qu’il arrive, vous ne devriez pas rester ici. Même si j’étais accusé d’avoir bafoué l’honneur du roi, ce serait parole contre parole et je pense pouvoir me défendre contre ce genre de délation. Je risque tout au plus quelques jours dans la grande tour de la barbacane jusqu’à ce que le roi s’aperçoive qu’il ne peut se passer de moi et revienne à de meilleurs sentiments. Par contre, si vous êtes pris et reconnu, vous risquez de faire connaissance avec la pratique du bourreau.

	— Que pourrait-on me reprocher à part recueillir les confessions d’un jeune dépravé, mais soit ! Je vous laisse ! Quoi qu’il arrive, ne vous en faites pas ! Je trouverai toujours le moyen de vous tirer des oubliettes si les choses devaient tourner plus mal que prévu. »

	Jugeant le capitaine des archers trop près, Alphon coupe court à l’échange.

	— À plus tard, je vous quitte ! dit-il tout bas en s’éloignant brusquement du chariot. Et de sa voix la plus accueillante, il claironne : « Bonjour, Thurle ! Belle journée, n’est-ce pas ? »

	« Bonjour, Halgedad ! lui répond le capitaine sur le même ton. Nous aurons effectivement beau temps pour la route. »

	Sentant l’humeur courtoise de l’officier royal, Alphon préfère le devancer et l’obliger en se montrant coopératif. La rébellion est inutile et peut transformer un voyage potentiellement agréable en véritable torture.

	« Je vous suivrai de bon gré, Capitaine ! Je vous demanderai seulement de me laisser le temps d’achever mes préparatifs. Si j’avais pu deviner votre venue, je m’y serais pris plus tôt. Je vous avoue que vous me prenez un peu de court !

	— Vous avez tout votre temps, Messire. La route est longue et nous ne sommes pas à un jour près ! J’arrive aux aurores par simple peur de vous manquer, on reproche si souvent aux militaires leur retard.

	— Sage précaution en effet, mais je gage que vous m’auriez rattrapé sur la route. Auriez-vous l’obligeance de me montrer l’ordre qui vous amène ? Il s’agit d’une simple curiosité de ma part. Les écrits du roi sont si rares, je voudrais m’assurer qu’ils sont aussi calamiteux qu’on le dit.

	— Hélas, Messire, je suis au regret de vous décevoir. J’ai reçu un ordre verbal. Mais je vous affirme qu’il émane bien de la bouche du roi en personne.

	— Dans ce cas, n’en parlons plus ! Je ne me permettrais pas de douter de votre parole et me plie à votre autorité. Vous m’autoriserez cependant à prévenir le chevalier de la Pétaudière qui s’occupe des chevaux avec mon écuyer. Il vient de rentrer à mon service.

	— Mais comment donc ! Je connais ce chevalier ! C’est un brave garçon. Vous avez bien fait de vous l’attacher. Je serai heureux de faire la route en sa compagnie.

	— Parce que vous l’emmenez aussi ? s’étonne Alphon. En quoi les ordres du roi le concernent-ils ?

	— Ils concernent tous ceux qui vous accompagnent, Messire.

	— Tous ? Mais quelle est la raison de cette arrestation ?

	— Arrestation ? Le comte de Thurle se met à rire.

	— Qui parle d’arrestation, Messire ! Ai-je donc si lamentable réputation qu’on croit voir le bourreau marchant derrière moi à chacune de mes apparitions ?

	— Excusez ma méprise, Capitaine, mais vous êtes si solidement accompagné… D’ordinaire, vous ne prenez pas vingt archers pour une simple balade.

	— Oh, les archers ! Je n’y pensais plus ! Il est vrai que la démarche peut prêter à confusion. Veuillez m’excuser de vous avoir trompé. En vérité, j’ai simplement reçu l’ordre de vous servir d’escorte jusqu’à Mont-Azur.

	— M’escorter ? Diable ! Je ne croyais pas avoir autant de valeur !

	— Sans vouloir vous rabaisser, Duc, ce n’est pas votre personne que je suis chargé de protéger, mais les sceaux que vous emportez. Le roi m’a nommé garde des Sceaux en quelque sorte.

	— Intéressante promotion, Messire ! Et qui protège le roi en votre absence, dans ce cas ?

	— Le tout nouveau duc d’Hammarl, voyons ! Vous m’étonnez, Halgedad ! Je croyais le secrétaire particulier du roi au courant de ses moindres désirs, on prétend que vous les devancez, les mauvaises langues disent même que vous les créez et je vous surprends en flagrant délit d’ignorance.

	— On ne prête qu’aux riches, mais je n’ai pas cette influence. Vous-même, qui êtes un proche du roi, savez à quel point il n’est pas homme à se laisser dicter sa conduite. Ainsi donc, Hammarl vous remplace.

	— Le roi l’avait d’abord pressenti pour jouer le rôle que j’endosse aujourd’hui, mais on lui a indiqué qu’il ferait un mauvais compagnon de route pour son beau-frère.

	— Je suppose que ce “on” n’est autre que ma chère sœur, Capitaine.

	— On ne peut rien vous cacher, Messire !

	— Ainsi, nous allons chevaucher de concert vers Mont-Azur ! Eh bien, je suppose que le jeune La Pétaudière, puisqu’il est de vos amis, en sera ravi. D’ailleurs, votre présence me suggère une idée. Puis-je vous demander un petit service, Comte ?

	— Tout ce que vous voulez, Monseigneur, tant que cela ne contrarie pas les ordres que j’ai reçus.

	— Rassurez-vous, il s’agit simplement d’une petite comédie. »

	Et Alphon, allongeant le bras autour des épaules du comte de Thurle, l’entraîne vers les écuries alors que le chariot, auquel personne ne fait attention, s’ébranle lentement.

	 

	Pendant que se déroule cette scène, Enguerrand, tout affairé au harnachement des chevaux, discute avec son ami, venu lui offrir son aide.

	« Je croyais que tu te réjouissais de ma promotion, Oreste ? Ne sois pas si sombre !

	— Je ne suis pas sombre ! se défend le chevalier. Je suis surpris d’un départ aussi rapide. Le roi ne quittera pas Omidia avant une semaine et tu t’en vas déjà !

	— Je suis au service d’Halgedad et le duc est chargé de devancer la caravane royale pour préparer son installation à Mont-Azur. Qu’y puis-je ?

	— Pourquoi Halgedad ? Le roi pouvait dépêcher n’importe qui d’autre.

	— Parce que le duc est son secrétaire particulier et qu’il connaît ses moindres désirs. Parce qu’il parle le britanien et qu’il a gardé de nombreux contacts de l’autre côté de la frontière et parce qu’enfin c’est la volonté du roi, cette dernière raison étant à elle seule suffisante.

	— Je vais demander un congé au duc de Pouilles pour vous accompagner !

	— Il ne te l’accordera pas ! Il n’a pas encore digéré sa défaite et la perte de son pari !

	— Je me passerai de sa permission, alors ! »

	Enguerrand hausse le ton sous le coup de l’émotion.

	« Ça, je te l’interdis, Oreste ! Tu es chevalier ! Tu ne peux pas trahir ton serment tant que le duc ne t’en a pas libéré. Si tu t’abaisses à pareille félonie, tu perdras ton honneur et toute mon estime. »

	À peine ces paroles prononcées, il s’en veut de sa brutalité et poursuit sur un ton beaucoup plus doux.

	« Je ne serai parti que quelques mois, mon frère. Halgedad m’a dit que nous serions probablement en campagne au printemps. Si l’ost est rappelé, nous nous retrouverons forcément.

	— En campagne ? Contre qui ? »

	La naïveté de la question fait sourire Enguerrand.

	« Les Drakhens, grand bêta ! À ton avis, pourquoi est-ce qu’on va passer l’hiver chez les mangeurs de serpent ?

	— Ah ! C’est donc ça !

	— Hé oui ! C’est ça ! Au printemps, quand ces vieux barbus se seront mis d’accord, on embarque pour Continent, on met une raclée aux grosses bêtes qui l’infestent et, dès que la nouvelle terre sera nôtre, j’en aurai un morceau !

	— Toi ? » s’étonne Oreste.

	Enguerrand met un doigt sur la bouche pour réclamer sa discrétion.

	« Je vais te dire un secret ! » dit-il à voix basse. « Le duc d’Halgedad m’a promis un fief sur Continent. Des centaines d’acres de bonne terre à blé avec un titre de baron ! Un domaine plus vaste que ceux de mon père et du tien réunis. Tu t’imagines ? J’aurai besoin de serfs mais aussi de soldats… Et d’un capitaine qui saurait leur botter le train. À ce moment-là, tu pourras demander ton congé à Pouilles. Il aura oublié le tournoi et te libérera. Qu’en dis-tu ? »

	Le visage d’Oreste s’illumine.

	« Toi ? Baron ?

	— Oui ! Mais garde ça pour toi ! Je ne l’ai même pas dit à Etienne de peur qu’il aille le claironner partout.

	— Quand on parle du Nazgaar, on en voit les cornes, fait remarquer Oreste, le regard soudain attiré vers le fond de la place. C’est lui, là-bas, qui revient ; et seul apparemment ! »

	En effet, l’écuyer arrive en courant.

	« Et Jehan ? » s’impatiente Enguerrand, alors qu’Etienne, hors d’haleine et les mains sur les genoux, essaye de reprendre son souffle.

	« Rien, Monseigneur ! Je l’ai cherché partout où vous m’avez dit ! Aucune trace de messire de Ruffiaz. On ne souvient même pas de lui à l’auberge où il était censé loger.

	— Et nous qui devons partir ! Que faire ? se lamente Enguerrand. Je ne peux tout de même pas laisser le cheval ici ! Peut-être pourrais-je te le confier, Oreste, à charge pour toi de retrouver son véritable propriétaire.

	— Bonne idée ! jubile le jeune homme. Donne-le-moi ! Depuis que je suis en âge de monter, je rêve de posséder un destrier comme celui-là.

	— Mais tu le rendras à Jehan, n’est-ce pas ?

	— Ne t’inquiète pas ! Si jamais je le vois, je lui rendrai ! rigole Oreste.

	— Il vous raille, Messire ! intervient Etienne. Votre Ruffiaz a disparu et je gage qu’il ne récupérera jamais son cheval si tant est qu’il fût bien à lui. Gardez-le plutôt et donnez-moi le vôtre en échange. La carne que je monte ne fera pas le voyage jusqu’à Mont-Azur, vous le savez bien.

	— C’est vrai, Oreste ? Tu te moques ? se méfie Enguerrand.

	— Étienne fait un piètre écuyer, mais au moins est-il clairvoyant. Vous vous complétez à merveille en somme. Bien sûr, je me moque de toi et avoue qu’il y a de quoi ! Tu baves d’envie devant cette bête magnifique et tu t’acharnes à vouloir la restituer à un inconnu qui a disparu. J’admire ton sens de l’honneur mais dans le cas présent, il confine à la bêtise.

	— Je confirme ! » soutient Alphon qui vient d’apparaître devant les larges portes de l’écurie. Cette entrée en matière est prolongée par un vigoureux « Bonjour, chevaliers ! » Que le capitaine, qui le suit, lance à la cantonade.

	Instinctivement, les jeunes gens se redressent et saluent, le poing sur la poitrine, à part Etienne qui, n’ayant jamais goûté aux délices de la vie militaire et se sentant toujours l’égal d’un comte, garde une pose hiératique.

	« Bonjour, Messire de Thurle ! » répond Enguerrand, visiblement enchanté de reconnaître l’Officier royal dans la personne qui accompagne son duc.

	« Allons, la Pétaudière ! Pas de Messire entre nous, je vous l’ai déjà dit ! proteste amicalement le comte en allant serrer le jeune homme sur sa poitrine. Puis, découvrant le cheval gris pommelé. Mais, dites-moi, Halgedad ! N’est-ce pas là la monture du pauvre malheureux que vous avez occis dans les lices ?

	— C’est elle-même, mon cher ! atteste Alphon.

	— Quelle bête magnifique ! s’extasie le Comte. Je vous l’achète ! Votre prix sera le mien !

	— C’est qu’il n’est plus à moi, Thurle ! Je l’ai offert au chevalier de la Pétaudière.

	— Heureux homme que voilà ! Félicitations, Chevalier ! Vous devez avoir fait quelque nouvelle prouesse pour mériter pareil cadeau !

	— Mais le chevalier ne tient pas à le garder ! » renchérit Alphon, non sans malice.

	Enguerrand rougit jusqu’aux oreilles.

	« Dans ce cas, c’est à vous de parler, La Pétaudière ! Que diriez-vous de cent écus !

	Enguerrand est pris de court et ne sait quoi répondre.

	— C’est une somme assurément ! réplique-t-il. Mais…

	— Mais insuffisante ! Je vous le concède ! Disons cent cinquante alors ! »

	Le jeune homme, affolé par le montant de l’offre, jette un regard désespéré au duc d’Halgedad qui en profite pour enfoncer le clou.

	« Le comte a reçu l’ordre de nous escorter jusqu’à Mont-Azur, précise-t-il. Comme il est la plus fine lame du royaume, j’ai pensé qu’il pourrait aussi vous donner quelques leçons d’escrime durant les haltes. Je suis persuadé qu’il le fera volontiers si vous consentez à lui céder ce cheval. D’autant que le prix qu’il en offre est fort généreux !

	— C’est que…

	— Alors ? Faisons-nous affaire, Chevalier ? insiste le comte.

	— Hélas, Messire, malgré l’honneur et le bénéfice que j’aurais à croiser le fer avec vous, je suis au regret de décliner votre offre. Ce cheval n’est ni à vendre ni à échanger contre des leçons, aussi profitables soient-elles.

	— Vous le gardez donc, Chevalier ! s’étonne Alphon, dans ce cas, que n’est-il harnaché ? Ah ! J’oubliais ! Vous attendez son véritable propriétaire ! Où est-il au fait ? Je croyais que votre écuyer était parti le chercher.

	— Il a disparu, Messire !

	— Disparu ? Diable ! Qu’allez-vous donc faire de mon embarrassant présent maintenant ?

	— Je vais essayer de m’en montrer digne, Monseigneur ! répond le jeune homme un peu confus d’avoir donné l’impression de mépriser le geste de son duc.

	— À la bonne heure, Chevalier ! rigole Alphon en donnant du coude au capitaine. Cet animal est donc bien le vôtre, finalement ! Je désespérais de vous l’entendre dire ! Vous devriez le seller, car nous n’allons pas tarder à partir. Le comte et moi souhaiterions arriver à Tohoa avant la nuit. »

	Oreste ne se fait pas prier pour récupérer la selle d’Enguerrand afin de la monter sur son nouveau destrier, quant à Etienne il se précipite pour récupérer son harnachement et l’adapter à sa nouvelle monture avec un empressement jubilatoire.

	« Allons ! Vous avez fait le bon choix, Chevalier, dit Thurle avant de quitter l’écurie pour rejoindre ses hommes. Cette bête est magnifique et vous la méritez ! Rassurez-vous, cela ne m’empêchera pas de vous montrer quelques jolies bottes durant le voyage ! Je le ferai pour le plaisir et en souvenir du soir où nous avons fait connaissance. »


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Le premier du mois

	 

	 

	 

	Bien que les tarifs du gargotier soient aussi repoussants que sa figure verdâtre, la taverne du Gobelin Farceur est bondée, comme à son habitude. L’Harmoniste est obligé de se frayer un passage entre les clients dans une atmosphère enfumée et sonore au point qu’il se demande si l’idée de venir perdre son temps dans cet endroit était la bonne. Il n’a pas pris au sérieux l’étrange rendez-vous que lui avait fixé l’inconnu de l’auberge du pont vieux et a essayé de continuer seul sa quête du cavalier noir mais la piste est bel et bien morte et c’est presque par désespoir et sans conviction qu’il cherche maintenant son barbu dans la clientèle de la taverne. C’est le premier du mois et la méridienne vient juste de s’afficher au cadran de la clepsydre. Bien que l’heure et la date correspondent au rendez-vous, c’est avec une pointe d’étonnement qu’il découvre le joueur de cartes paisiblement attablé dans un coin.

	Celui-ci l’accueille avec un grand sourire :

	« Installez-vous ! dit-il sans autre préambule. J’ai eu toutes les peines du monde à garder cette chaise, on me l’a déjà réclamée dix fois. »

	L’Harmoniste prend place, un peu étonné.

	« Je ne savais pas, il y a une heure encore, que je viendrais et pourtant vous m’avez attendu comme si la chose était acquise. Vous avez lu ma venue dans les cartes ?

	— Il aurait fallu pour cela que vous les disposiez vous-même. On ne peut lire l’avenir des autres que dans leur propre jeu. Non ! Si je suis ici à vous attendre, c’est que je vous l’ai promis. Avouez qu’il aurait été malpoli de ma part de manquer de parole. Je prenais certes le risque de perdre ma journée à vous guetter en vain, mais il se trouve justement que j’ai du temps à perdre. Le risque est moindre quand l’enjeu est faible, n’est-ce pas ? »

	Tout en parlant, Guillaume continue de manipuler ses cartes avec adresse. Car c’est bien Guillaume d’Arrimatie qui s’amuse à rencontrer, à son insu, celui qui lui court après.

	« Si vous êtes là, c’est que vous n’avez pas retrouvé celui que vous recherchiez. Est-ce que je me trompe ?

	— Non ! Vous avez raison ! J’ai perdu sa trace, concède l’Harmoniste, dépité. Ce cavalier noir est un véritable fantôme.

	— Un fantôme pourtant bien en chair et en os et que j’ai vu de mes yeux ! » dit le barbu avec malice.

	L’Harmoniste sursaute : « Vous l’avez vu ?

	— Comme je vous vois ! Vous aviez raison, il est repassé par ce bouge. J’ai même pu discuter avec lui et je lui ai tiré les cartes, comme à vous ! C’est un homme, au demeurant, courtois et assez érudit à ce que j’ai pu en juger. Ceci dit, il doit être dangereux… Au moins autant que vous l’êtes ! »

	Le jeune homme a un sourire amer.

	« Je ne l’ai rencontré qu’à une seule occasion, mais depuis que je renifle sa piste, je la trouve bien sanglante. Sous ses dehors affables se cache un assassin sans scrupule. Il parle aisément de tout, donnant l’impression d’une grande ouverture d’esprit, mais en réalité il ne répond jamais aux questions qu’on lui pose. Je n’ai rien appris de lui qui soit sorti de sa bouche et je doute qu’il vous ait fait des confidences… À moins que vous ayez eu plus de chance que moi… Ou que vous soyez plus habile !

	— Plus habile que vous ? Ce n’est pas à moi d’en juger. Et puis, vous avez l’air de prendre sa discrétion pour un défaut alors qu’il s’agit au contraire d’une grande qualité dans le métier qu’il exerce. Vous-même ne manquez pas de talent dans ce domaine… »

	Guillaume contemple l’Harmoniste vaguement songeur.

	« Comment faire parler quelqu’un dont le métier est le secret ? Voilà une épreuve à la hauteur d’un grand esprit. » Puis, comme s’il voulait chasser cette idée de sa tête, il reprend son jeu de cartes et se met à en disposer quelques-unes sur la table. « Mais je n’ai pas la prétention de posséder cet esprit. Il ne m’a dit que peu de choses en vérité. Qu’il s’appelait frère Jacques et qu’il faisait une retraite au couvent de Schlœsing. »

	L’Harmoniste a un rire désabusé.

	« Autrement dit, rien. Notre homme se promène de couvent en couvent et change de nom à chacun d’eux. Je l’ai appris à mes dépens en refaisant son périple à l’envers pendant de longs mois. Si vous n’avez rien appris d’autre…

	— Il m’a dit quelque chose de surprenant à votre sujet… » dit Guillaume, avec l’air distrait de celui qui s’intéresse davantage à ses cartes qu’à la discussion.

	« Vous lui avez parlé de moi ? » sursaute l’Harmoniste.

	« Pas le moins du monde ! se défend le barbu. C’est lui qui m’a parlé de vous ! Enfin, de vous… C’est ce que je suppose. Il m’a parlé d’un jeune fanfaron qui le suit à la trace.

	— Et qu’a-t-il dit ?

	— Qu’il regrettait de ne pas vous avoir fait disparaître dans les marais d’Omidia. »

	Le nez toujours dans ses cartes et avec une certaine nonchalance, Guillaume ajoute : « Bien sûr, je lui ai répondu que ce n’était que partie remise et que d’autres occasions se représenteraient.

	— Vous lui avez dit cela !

	— Ma foi ! C’était dans son jeu ! Je n’ai pas l’habitude de dissimuler ce que je lis dans les cartes. Et puis, vous devriez être heureux d’apprendre que vous vous rencontrerez de nouveau. N’est-ce pas ce que vous souhaitez ?

	— Entre les désirs et la réalité, il y a toujours un fossé qu’il n’est pas simple de combler. Vos cartes vous disent-elles comment je le retrouverai ? Cela me serait bien utile pour la suite de ma quête.

	— Mes cartes, non. Mais moi, oui », dit Guillaume en fixant son vis-à-vis avec une mine gourmande.

	« Voyez-vous, votre confrère semble aussi intéressé que vous par une seconde rencontre. Il m’a confié qu’il avait horreur de sentir quelqu’un sur ses talons et qu’il ne laisserait pas passer sa chance deux fois, si l’occasion lui était donnée de croiser votre route de nouveau. Je lui ai donc promis d’enquêter et lui ai donné rendez-vous ici même pour lui faire part de mes découvertes. »

	Devant la mine effarée de l’Harmoniste, Guillaume précise : « Pas aujourd’hui, naturellement. Je ne commettrai pas l’erreur de vous le faire rencontrer sans préparation et en un lieu aussi peu propice à l’effusion des retrouvailles que cette taverne. De plus, rien ne dit qu’il m’a cru et j’ai autant de chances, sinon moins, de le voir céans, le jour dit, que vous aujourd’hui.

	— Quand alors ?

	— Plus tard ! répond mystérieusement Guillaume. Je ne vous dirai pas quand, car cela n’aurait aucun intérêt. Ni pour vous ni pour moi. Par contre, si vous me donnez cent mille écus, je pourrai fixer à ce cavalier noir un autre rendez-vous en un autre lieu que vous choisiriez afin que vous puissiez l’y attendre. »

	L’Harmoniste part dans un grand éclat de rire.

	« Ainsi, nous y voilà, Messire le joueur de cartes ! Cent mille écus ! Rien que cela ! Je croyais pourtant vous avoir dit que je n’avais pas d’argent.

	— Vous, non ! Mais votre employeur, certainement !

	— C’est donc ainsi que vous travaillez gratuitement.

	— Soyez honnête, cher ami. Si je vous avais demandé le moindre septime la dernière fois que nous nous sommes vus, vous ne seriez même pas ici aujourd’hui. Je n’avais alors rien à vous vendre et j’aurais été fort imprudent de vous promettre ce que je n’étais pas en mesure de tenir, mais après avoir discuté avec votre cavalier, mes informations ont pris une consistance tout à fait honorable qui en a grandement augmenté la valeur. Le prix que je demande vous paraît extravagant ? À moi, il me semble simplement proportionnel à l’intérêt que porte votre employeur à ce cavalier noir. Si j’en juge au temps que vous avez passé à le suivre et aux débours que cela vous a entraînés, je gage que celui qui vous paye est riche. Vous n’êtes pas du genre à travailler pour la gloire, n’est-ce pas ? »

	L’Harmoniste ne rit plus. Il considère cet étrange barbu d’un œil neuf.

	« Admettons, dit-il, que mon client soit riche à ce point et admettons qu’il soit prêt à payer. Je n’ai pas l’habitude d’acheter chat en poche, surtout avec l’argent de qui me demandera des comptes. Comment suis-je certain que le rendez-vous sera honoré ?

	— Vous n’aurez qu’à me payer après l’entrevue.

	— Cette fois, c’est vous qui prenez un risque. Rien ne m’obligera à vous payer après coup. Nous ne sommes pas entre gentilshommes et vous savez fort bien que ma parole ne vaut pas plus que la vôtre.

	— Soit ! Vous n’avez pas tort ! Convenons alors de déposer l’argent chez un consignataire neutre et si possible honnête. Que pensez-vous de l’organisation de la craie noire ? Il me semble que pour ce genre d’affaires, la médiation de l’Ombre est tout indiquée.

	— Ainsi vous connaissez l’organisation de la craie noire. Baste, pour un joueur de cartes, vous jouez dans la cour des grands, et peut-être bien aussi un double jeu ! Qui me dit que vous n’êtes pas le complice du cavalier ?

	— Allons ! Vous seriez déjà mort, voyons ! Si j’étais son complice, il aurait su où vous trouver et aurait attendu que vous vous soyez complaisamment assis sur la chaise que je vous ai désignée pour vous planter discrètement son couteau entre les omoplates. Pouvez-vous me dire qui, dans cette foule et ce brouhaha, s’en serait aperçu ? »

	L’Harmoniste se retourne vivement, ce qui fait rire Guillaume.

	« Allons, vous n’avez rien à craindre ! Mais je remarque que vous avez la suspicion tardive… C’est mauvais pour la santé. »

	Le jeune homme n’a pas l’air de goûter l’humour de son hôte. Il le considère avec perplexité et le sentiment qu’il a affaire à un mythomane commence à germer dans son esprit. Guillaume, de son côté, affiche un sourire satisfait.

	« Auriez-vous l’amabilité de vous frayer un chemin jusqu’au comptoir du gobelin et nous rapporter deux bières d’Ostraeug ? demande-t-il aussi poliment que possible. J’ai une soif de tous les diables et cela vous donnera le loisir de réfléchir à notre affaire. Voici quarante septimes. » Il tend deux pièces de cuivre, mais l’Harmoniste les dédaigne.

	« J’ai les moyens de vous payer un verre et d’ailleurs, je vous le dois depuis l’auberge du pont vieux, mais je crois que votre affaire est mal engagée. » Et il disparaît, en jouant des coudes, parmi les clients, restés debout faute de siège.

	Quand il revient, après s’être longuement battu avec le tavernier pour obtenir ses bières, le barbu a disparu. La table et les chaises ont été prises d’assaut par des inconnus trop heureux de pouvoir s’asseoir. L’un d’eux voyant la mine perplexe de l’Harmoniste lui tend un bout de parchemin.

	« Vous êtes sans doute le jeune homme que le barbu qui jouait aux cartes attendait. Il m’a dit de vous donner ceci et de l’excuser auprès de vous, car une affaire urgente l’appelait ailleurs. » Puis, louchant sur les bocks qui embarrassent les mains du jeune homme, il ajoute : « Il m’a dit aussi que je pouvais boire sa bière. »

	Intrigué, l’Harmoniste déplie le message et lit :

	Puisque vous n’êtes pas décideur en la matière, je vous laisse le temps d’aller consulter votre employeur et vous donne rendez-vous ici même, à la prochaine Saturnale et à la même heure. Nous reparlerons alors de notre affaire avec des arguments, je l’espère, plus solides.

	Le parchemin est signé d’une croix.

	 

	 

	§§§§§§§

	 

	 

	Un homme et un nain déambulent, torche à la main, le long d’un des multiples et sombres couloirs de la Grande Bibliothèque.

	« J’avoue, Maître Ellow, que votre histoire m’a coupé le sommeil !

	— Me reprochez-vous de vous avoir mis au courant, Maître Eusebius ? Il me semble, au contraire, que c’eût été une faute de ma part de laisser le nouveau Patriarche de la Guilde dans l’ignorance de ces faits.

	— Je ne vous reproche rien, Maître Ellow, mais depuis que cette charge m’est tombée dessus, je vais de surprises désagréables en révélations contrariantes. Gish ed Rahis s’est bien gardé de m’avertir de tous ces écueils en m’incitant à me présenter au Patriarcat. Êtes-vous sûr au moins des informations de votre homme ?

	— C’est le meilleur espion d’Omidanos, Maître, et probablement de tout Gondawa. Lors de son passage en ces murs, il a résolu en partie notre problème en démasquant le complice de notre voleur et en découvrant son identité. En partie, hélas puisque ce dernier court toujours. Il a des méthodes très personnelles, mais nous n’aurions sans doute rien découvert sans son aide… Cependant, il nous coûte fort cher et c’est de cela aussi que je voulais vous entretenir.

	— Il vous coûte cher ? s’étonne Eusebius. Que dire alors des cent mille écus qu’il réclame ! Cette somme est tout à fait grotesque. À moins bien sûr qu’elle ne garantisse une bonne fois pour toutes la solution à notre problème… Mais ne m’avez-vous pas dit que cet homme appartenait au roi et que ce dernier nous le prêtait par faveur ?
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